Texte 1 : Le héros, Encolpe, et ses compagnons, se retrouvent à la table fastueuse de l'affranchi Trimalcion et écoutent les histoires que les convives racontent. Ainsi, Nicéros évoque-t-il l'aventure effrayante qu'il vécut aux côtés d'un militaire.


Texte 2 : Dans son château médiéval, le vieux comte de Nideck souffre. Un envoûtement diabolique pèse sur sa famille depuis le crime commis par son ancêtre, Hugues-le-Loup


 Texte 3 : Pensées intimes d'un loup-garou rêvant d'asservir les hommes, ces êtres qui ne songent qu'à « apaiser leur constant appétit de quiétude.»


Texte 4 : Dans le troisième volume de la série Harry Potter, un professeur de l’école Poudlard, Remus Lupin, est un loup garou, qui tente de se faire accepter parmi les humains malgré sa malédiction.


.

« C'était un militaire, aussi fort que le diable. Nous nous taillons à peu près vers le chant du coq ; la lune brillait, on y voyait comme en plein jour. Nous arrivons au milieu des tombeaux ; voilà mon homme qui se met à se diriger vers les stèles ; moi, je m'assieds tout en chantonnant, et je compte les monuments. Ensuite, lorsque je me retournai vers mon compagnon, je vis qu'il se déshabillait et posait tous ses vêtements le long de la route. J'avais un goût de mort dans la bouche ; j'étais là, immobile comme un cadavre. Lui, il pissa tout autour de ses vêtements et, soudain, se transforma en loup. Ne croyez pas que je plaisante ; personne ne pour�rait me payer assez cher pour que je mente. Mais, comme j' avais commencé à vous le dire, dès qu'il fut transformé en loup, il se mit à hurler et s'enfuit vers les bois. Moi, d'abord, je ne savais pas où j'étais ; puis, je m’approchai pour ramasser ses vêtements ; mais eux étaient devenus de pierre. Si quelqu'un est jamais mort de terreur... Pourtant, je tirai mon épée et, plus mort que vif, je pourfendis des ombres jusqu'à ce que j'ar�rive à la ferme de mon amie. J'entrai, comme un spectre, et j'en claquai presque ; la sueur me coulait entre les jambes, j'avais les yeux morts ; il s'en est fallu de peu que je ne me remette jamais. Ma chère Mélissa de s'étonner de ce que je sois si tard par les routes. "Si tu étais venu plus tôt, au moins tu nous aurais aidés ; un loup est entré dans la ferme et il a sai�gné tous nos moutons comme un boucher. Mais il n’en a pas eu le des�sus, bien qu'il se soit enfui ; l'un de nos esclaves lui a traversé le cou avec une lance." Quand j'eus entendu cela, il me fut impossible de fermer l'œil de la nuit, mais, dès le lever du jour, je m'enfuis bien vite chez notre maître Gaïus, comme hôtelier détroussé, et, lorsque je repassai à l'endroit où les vêtements étaient devenus de pierre, je ne trouvai rien, que du sang. Mais, une fois revenu à la maison, je trouvai mon soldat au lit, malade comme un bœuf, et le médecin en train de soigner son cou. Je compris que c'était un loup-garou et, ensuite, je n’aurais jamais pu mang�er un morceau de pain en sa compagnie, non, même si l'on m’avait tué. Que les autres en pensent ce qu'ils voudront ; moi, si je mens, je veux bien que vos Génies me patafiolent ! »


PETRONE, Satiricon, (1er siècle ap. J-C)


trad. P. Grimal, Éditions Gallimard, 1959


























Un cri-ce cri lugubre du loup par les froides journées d'hiver... ce cri qu'il faut avoir entendu pour comprendre tout ce que la plainte des fauves a de na�vrant et de sinistre-, ce cri retentissait près de nous ! Il montait la spirale de notre escalier, comme si la bête eût été sur le seuil de la tour ! (...)


Les hurlements nous guidaient vers la chambre du malade (...).


Sperver poussa brusquement la porte, et, le couteau de chasse à la main, il voulut s'élancer dans la chambre; mais il s'arrêta sur le seuil, immobile, comme pétrifié.


Je n'ai jamais vu pareille stupeur se peindre sur la face d'un homme : ses yeux semblaient jaillir de sa tête, et son grand nez maigre se recourbait en griffe sur sa bouche géante.


Je regardai par-dessus son épaule, et ce que je vis me glaça d'horreur. Le comte de Nideck, accroupi sur son lit, les deux bras en avant, la tête basse, inclinée sous les tentures rouges, les yeux étincelants, poussait des hurle�ments lugubres!


Le loup... c'était lui!...


Ce front plat, ce visage allongé en pointe, cette barbe roussâtre, hérissée sur les joues, cette longue échine maigre, ces jambes nerveuses, la face, le cri, l'attitude, tout, tout révélait la bête fauve cachée sous le masque humain!


Parfois il se taisait une seconde pour écou�ter, et faisait vaciller les hautes tentures comme un feuillage, en hochant la tête; puis il reprenait son chant mélancolique.


Sperver, Sébalt et moi, nous étions cloués à terre, nous retenions notre ha�leine. saisis d'épouvante. Tout à coup le comte se tut. Comme le fauve qui flaire le vent, il leva la tête et prêta l’oreille.


Là-bas !... là-bas ! sous les hautes forêts de sapins chargées de neige, un cri se faisait entendre ; d’abord faible, il semblait augmenter en se prolongeant, et bientôt nous l’entendîmes dominer le tumulte de la meute : la louve répondait au loup. Alors Sperver, se tournant vers moi, la face pâle et le bras étendu vers la montagne me dit à voix basse :


- Ecoute la vieille !


Et le comte, immobile, la tête haute, le cou allongé, la bouche ouverte, la pru�nelle ardente, semblait comprendre ce que lui disait cette voix lointaine perdue au milieu des gorges désertes du Schwartz-Wald, et je ne sais quelle joie épouvantable rayonnait sur toute sa figure.


En ce moment, Sperver, d'une voix pleine de larmes, s'écria:


- Comte de Nideck, que faites-vous ! Le comte tomba comme foudroyé. Nous nous précipitâmes dans la chambre pour le secourir.


La troisième attaque commençait :- elle fut terrible!


		ERCKMANN-CHATRIAN Hugues-Ie-Loup,1859  (Casterman, 1980)

















- J’étais encore un petit garçon quand j’ai été mordu. Mes parents ont tout essayé, mais à l’époque, il n’existait pas de traitement. La potion que m’a préparée le professeur Rogue est une découverte récente. Elle me permet de me contrôler. Si je la prend dans la semaine qui précède la pleine lune, je reste lucide pendant le temps de ma transformation… Je me réfugie dans mon bureau et je ne suis plus qu’un loup inoffensif. Il me suffit alors d’attendre la fin de la pleine lune. Mais avant que la potion Tue-loup ait été découverte, je devenais un véritable monstre une fois par mois. Il semblait impossible que je puisse étudier à Poudlard. Les autres parents refuseraient certainement que leurs enfants soient exposés au danger que je repré�sentais. Mais à cette époque, Dumbledore devint directeur de l'école et il éprouva pour moi de la compassion. Il assura qu'en prenant certaines précautions, il n'y avait pas de raisons que je ne puisse pas faire mes études normale�ment…


Lupin soupira et regarda Harry.


- Je vous ai dit il y a plusieurs mois que le Saule cogneur a été planté l'année où je suis arrivé à Poudlard. La vérité, c'est qu'il a été planté à cause de moi. Cette maison, pour�suivit Lupin en regardant autour de lui d'un air accablé, et le tunnel qui y mène ont été spécialement bâtis à mon intention. Une fois par mois, on me faisait sortir du châ�teau et on m'enfermait ici pendant le temps que durait ma métamorphose. L'arbre a été planté à l'entrée du tunnel pour empêcher quiconque de s'y aventurer quand j'étais dangereux.


Harry ne voyait pas à quoi pouvait bien aboutir toute cette histoire, mais il l'écoutait avec passion. A part la voix de Lupin, on n'entendait que les couinements terrifiés de Croûtard.


- A cette époque, mes transformations étaient... étaient épouvantables. C'est très douloureux de se métamorphoser en loup-garou. Je ne pouvais mordre personne, puisque j'étais seul, je me mordais donc moi-même. Les villageois entendaient le bruit que je faisais, les hurlements que je poussais et ils pensaient qu'il s'agissait de fantômes particulièrement agressifs. Dumbledore encourageait cette rumeur et même maintenant, alors que la maison est restée silencieuse pendant des années et des années, les habitants de Pré-au-lard n’osent pas s’en approcher.





					J.K. ROWLING Harry Potter et le prisonnier d’Azkaban


					Trad. J.F. Ménard, Gallimard Jeunesse, 1999





Les hommes me prêtent bêtise, lour�deur... Ah, les hommes! Ils s'imaginent être les seuls maîtres de cette vulné�rable boule de terre : leur nid obéissant à l'espace, alors que déjà, depuis sa création, elle est dominée par un éternel et puissant souverain fourchu qui l'a confiée à deux métayers instables mais de forces égales, l'un noir : la nuit, mon pâturage ; l'autre blanc: le jour, celui des hommes. Tous deux se querellent, em�piétant peu à peu sur la part de l'autre dans un imperceptible mais constant jeu de forces, réglé d'avance et ne leur lais�sant en définitive, à tour de rôle, qu'un temps de victoire mesuré...


Hhrrr. .. et moi, à ma façon, ne suis-je pas également un maître ? Maître de la peur des hommes... Je vis la nuit, je meurs le jour... On me dit lourdaud, mais on se méfie. On me menace, mais on me fuit... Cette nuit, mes griffes entrent dans un sol de velours jais et le lacèrent profon�dément, me donnant la sensation de prendre possession d'une chair tendre.


Ma course creuse le sombre comme lui�-même écreuse mon ventre vide... tou�jours vide... Mes faims sont la terreur des hommes. Elles sont le bouquet de tous les appétits d'un monde maléfique... le mien. Vouloir les contraindre m'est im�possible. Toujours mon ventre exige... Ses désirs sont longs de l'entière durée d'une nuit chaque soir impitoyablement renouvelée... Hhrrr... Tout ce qui me fait envie doit aussitôt être à moi. . .


						


Claude SEIGNOLLE «Le Gâloup» 1960


						in Contes et légendes du Berry et de la Sologne


						Presses de la Renaissance, 1978








